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CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

Présidence de M. Ternie, maire. 

Séance du 29 mars 1842. 

TW alion sur la question des chemins de fer. —Présentation d'un traité conclu 
M Siran pour la direction des théâtres de Lyon. —Rapport et décision sur 

l'acceptation par l'école la Marlinière du legs fait à cette institution par feu M. 

Tjjnard. 

Présents : MM. Acher, Arnaud. —■ Bodin, Brossette. —Capelin , 

Chinard. — Durand, Dupasquier. — Falconnet, Faure-Peclet. 

—Guerre, Guérin-Philippon , Guinet. — Laforest. — Mermet , 

Martin (C.), Malmazet , Martin (P.-P.). —Nepple. — Pons, 

Prunelle.— Reyre, Riboud. — Seriziat. — Yachon-Imbert. — 

Barrillon. 

il SÉANCE est ouverte à six heures et demie. 
IBPROCÈS-VERBAL de i

a
 séance du 22 mars est lu et adopté, 

H, LE MAIRE : Le conseil ayant été convoqué pour aujourd'hui, sur la 

demande expresse de la commission chargée d'examiner les questions re-

jatives au legs fait par feu M. Eynard à l'institution la Martinière , je n'ai 

pu, dans le court espace de temps écoulé depuis la dernière séance, con-

voquer la commission du chemin de fer pour soumettre à sa rédaction les 

cansidéranls qui doivent précéder et motiver la délibération que vous 

avez faite dans voire dernière séance. J'ai profilé de la présence acciden-

telle dans mon cabinet de quelques membres de celte commission pour ar-

rêter, de concert avec eux, le projet de rédaction dont je vais avoir 1 hon-

neur de vous faire lecture : 

« Le conseil municipal de la ville de Lyon, 

* Considérant que les intérêts de la ville de Lyon sont liés intimement 

aux intérêts généraux du pays, et qu'en conséquence elle peut et doit faire 

connaître son opinion sur la grave question de l'établissement des chemins 

de fer ; 

» Considérant que la ligne de chemin de fer destinée à lier le Havre à 

Marseille est la plus importante de celles qui doivent traverser la France, 

soit à cause de ses rapports avec l'intérieur du pays, soit à cause de la 

masse et de la valeur des intérêts qu'elle dessert ; 

» Considérant que le tracé de cette ligne traversant le bassin de la Seine 

elles vallées de la Saône et du Rhône dessert une foule de villes importan-

tessousle rapport commercial comme sous le rapport industriel ; 

» Considérant que ce tracé n'a pas seulement l'avantage de favoriser les 

intérètsdu commerce spécial de la France, mais qu'il favorise en même 

iîmps le commerce de transit, parce qu'il se trouve lié à toutes les gran-

deslignes et à toutes les grandes issues destinées à ce commerce ; 

» Considérant qu'aucun autre tracé, et notamment celui qui passerait 

par Givors, Saint-Etienne et Orléans, ne pourrait satisfaire aussi bien que 

Je tracé par Lyon, la vallée de la Saône et le bassin de la Seine, aux be-

soins de la circulation et aux intérêts généraux du pays ; 

» Considérant que le tracé le long de la vallée du Rhône jusqu'à Arles 

jrésente l'avantage d'unir le commerce en général et celui de Lyon en 

particulier au port intérieur d'Arles, et établit une concurrence en faveur 

^commerce entre les ports de Marseille, Bouc et Cette. » 

_Je dois dire qu'un dissentiment a été manifesté à l'occasion de la der-

nière partie de ce considérant.Oa a fait observer qu'il serait inexact de pré-

senter comme un avantage pour le commerce la concurrence que ce para-

fe semble vouloir faire naître entre les ports de Marseille, de Bouc et 

'Ute. On a soutenu que, pour être réellement utile, la concurrence doit 

4
't simultanée et qu'elle doit concentrer son action sur un même point. 

^principes peuvent être vrais; mais ce n'est pas sur leur application 

ï e porte la phrase qui vient d'être lue. Il s'agit en effet dans cette phrase 

iin ,.concurrence à établir de port à port; le conseil comprendra cette dis-
uucuon. Je vais continuer la lecture du projet : 
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 l'emploi partiel des voies navigables dans la grande 
circulation de Marseille au Havre ne saurait remplacer les avan-

tages nombreux de rapidité et de bénélice de temps obtenus par l'établis-

sement d'un chemin de fer continu ; 

» Considérant qu'indépendamment de l'établissement du chemin de fer 

continu, une quantité très-considérable de marchandises se serviront des 

voies navigables; 

s Exprime les opinions et les vœux suivants : 

» Art. 1". La ligne de circulation qui unira plus intimement l'Océan à 

la Méditerranée est la plus utile aux intérêts généraux du pays. Il importe 

que l'exécution en soit prompte. 

» Art. 2. Le tracé de cette ligne, indiqué par les faits, doit nécessaire-

ment passer par les vallées du Rhône et de la Saône et par le bassin de la 

Seine, pour aboutir au Havre sur l'Océan, à Marseille sur la Méditerranée 

en passant par Arles, 

» Art. 3. La ligne de circulation dont le tracé vient d'être indiqué doit 

être desservie par un chemin de fer continu touchant immédiatement h. 
Lyon. 

» Art. h. Néanmoins il est d'une indispensable nécessité d'exécuter au 

plus tôt dans les voies navigables tous les travaux qui, en faisant dispa-

raître les causes de retard et d'interruption de nature à être surmontées, 

présenteront au commerce de transit les conditions les plus favorables. » 

Telle est, messieurs, la délibération dont vous avez adopté précédem-

ment le dispositif et dont les motifs sont maintenant soumis à votre sanc-

tion. Si personne ne demande la parole sur le projet que je viens de lire, 

j'en mettrai l'approbation aux voix. 

M. BARRILLON : Je crois de mon devoir de présenter des observations 

sur le projet dont M. le maire vient de faire lecture. 

Je dirai d'abord que je ne comprends pas la distinction que ce projet 

.tend à établir à propos de la concurrence à provoquer entre les ports de 

Marseille, de Bouc et de Cette. La concurrence est une et indivise ; son 

action veut être concentrée pour être utile ; il faut qu'elle soit à la portée 

de la masse des consommateurs ; elle ne doit pas être éparpillée de ma-

nière à ce qu'il y ait indécision de savoir sur quel point,'à un moment 

donné, on pourra le mieux profiter de sa bienfaisante influence. Je crois 

donc que le paragraphe qui signale comme un avantage l'éventualité 

d'une concurrence entre les ports de Marseille, Bouc et Cette exprime 

une erreur économique ; il conviendrait de le supprimer. 

Il est un passage d'un autre considérant qui me paraît devoir être 

plus spécialement encore signalé à l'attention du conseil, et dont je de-

mande la rectification parce qu'il contredit un fait avéré; c'est celui qui 

établit une comparaison entre l'emploi des voies navigables et celui des 

chemins de fer. Ce paragraphe dit : 

« L'emploi des voies navigables ne saurait remplacer les avantages de 

rapidité et de bénéfice de temps... » 

Je demande qu'on remplace ces mote bénéfice de temps par celui écono-

mie. Ge n'est pas en etïet le temps seulement, mais l'argent encore, 

que l'emploi des rails-ways économise comparativement avec l'emploi des 

voies navigables. L'économie de temps est exprimée par le mot rapidité, 

l'économie d'argent peut ensuite s'exprimer par le seul mot économie. 

Le conseil voudra sans doute prononcer la rectification que j'ai l'honneur 

de demander. Cette rectification a pour objet de motiver d'une manière 

précise la préférence accordée au système des chemins de fer continus. 

MM. Reyre, Capelin et Barrillon prennent successivement la parole. 

L'AMENDEMENT proposé par M. Barrillon est adopté. 

M. LE MAIRE : Par suite de la décision qui vient d'être prise, le para-

graphe auquel se rattache l'amendement adopté sera ainsi conçu : 

« Considérant que l'emploi partiel des voies navigables dans la grande 

ligne de circulation de Marseille au Havre ne saurait remplacer les avan-

tages nombreux de rapidité et d'économie obtenus par l'établissement 

d'un chemin de fer continu. » 

Je vais mettre aux voix l'approbation de l'ensemble du projet. 

LE CONSEIL adopte. 

M. LE MAIRE : J'ai l'honneur d'annoncer au conseil qu'après de lon-

gues négociations, j'ai terminé aujourd'hui avec M. Siran pour l'exploi-

tation de nos deux théâtres. Le traité n'est pas signé encore, mais les 

paroles sont réciproquement données; on peut donc regarder l'affaire 

comme définitivement conclue, sauf l'approbation du conseil. 

Je viens, messieurs, soumettre cette convention à votre approbation. 

J'ai long-temps hésité sur la question de savoir si je mettrais l'exploi-

tation de nos théâtres en adjudication publique, et, par conséquent , en 

concurrence entièrement libre. Après mûres réflexions, j'ai renoncé à ce 

système. J'ai pensé qu'il fallait à la fois de la capacité et des capitaux con-

sidérables pour exploiter nos théâtres ; et j'ai cru qu'il serait imprudent 

de s'en remeltre aux hasards d'une enchère au rabais pour obtenir cette 

simultanéité d'avantages. J'ai cependant essayé d'établir une concurrence 

réelle entre les divers compétiteurs qui pourraient surgir. Deux postulants 

se sont présentés. L'un, M. Provence, offrait des garanties de capacité , 

mais il avait peu ou, pour dire plus vrai, il n'avait point de capitaux à 

lui appartenant. L'autre, M. Siran, offrait à la fois des garanties de fortune 

et de capacité. 

Je dois vous dire, Messieurs , que ces deux compétiteurs posaient des 

conditions bien différentes. Celles proposées par M. Provence équivalaient 

à une subvention de 20,000 f. pour la première année et de 50,000 f. 

pour chacune des deux années suivantes. Celles proposées par M. Siran 

avaient d'abord été très-élevées ; elles descendirent enfin aux chiffres de 

30,000 f. pour la première année et de 70,000 f. pour chacune des deux 

années suivantes. 

Les offres de M. Provence paraissaient plus avantageuses que celles de 

son concurrent ; mais, je vous l'ai dit, Messieurs, et vous le savez d'ailleurs 

comme moi , si M. Provence offrait d'excellentes garanties sous le rap-

port de la capacité, il n'en était pas de même sous celui delà fortune. Cette 

considération puissante m'a déterminé à donner la préférence à M. Siran. 

J'ai donc cru devoir traiter avec lui aux conditions que je viens de vous 

faire connaître. 

Je dois faire observer au conseil que ces conditions représentent la pa-

rité de la subvention accordée pendant ces deux dernières années au di-

recteur de nos théâtres, soit en exécution des traités , soit par des secours 

extraordinaires volontairement alloués par le conseil. Je rappellerai aussi 

que M. Singier a eu, dans le temps, jusqu'à 80,000 f. de subvention an-

nuelle. Je dois ajouter enfin que si M. Siran réalise les intentions qu'il a 

manifestées, les théâtres de Lyon recevront un développement drama-

tique eï des améliorations tels que la ville devra être satisfaite d'avoir 

installé cette nouvelle direction. 

Le traité qui doit consacrer les conventions arrêtées avec M. Siran n'a 

pu être rédigé assez tôt pour être présenté à cette séance ; mais il sera 

soumis à l'examen de la commission. 

Parmi les clauses que contiendra ce traité, il en est une sur laquelle je 

dois dès ce moment appeler votre attention. J'ai dû prévoir le cas où, par 

quelque motif imprévu , la réfection de l'intérieur de la salle du Grand-

Théâtre ne serait pas achevée à l'époque oit cette salle devra être livrée 

au nouveau directeur. M. Siran voulait que cette époque fût fixée au 20 

octobre, avec stipulation d'une indemnité de 1.500 f. par chaque jour de 

retard. M. Siran justifiait le chiffre de l'indemnité qu'il demandait en pré-

sentant des calculs desquels il résultait que la dépense journalière du 

Grand-Théâtre de Lyon s'élève, en moyenne, de 13 à 1,400 f. J'ai résisté 

à ces prétentions , et j'ai enfin amené M. Siran à consentir à ce que le 1" 

novembre fût le jour à partir duquel l'indemnité lui serait due , si la salle 

nouvelle ne lui était pas.livrée, et aussi à ce que le chiffre de cette indem-

nité fût seulement de 1,200 f. par chaque jour de retard. 

Quelque importante que soit cette partie du traité, le conseil ne doit pas 

s'en préoccuper beaucoup. D'abord je regarde comme certain que les tra-

vaux seront tous terminés pour l'époque indiquée , sinon même plus tôt ; 

ensuite il sera facile d'abriter la ville contre les chances d'un retard, eu 

imposant aux entrepreneurs l'obligation de payer l'indemnité convenue, 

s'il y avait lieu à tel paiement. 

M. le maire termine son rapport en proposant d'en renvoyer l'examen 

à une commission spéciale. 

LE CONSEIL adhère à cette proposition. 

LE TRAITÉ présenté par M. le maire est renvoyé à une commission 

composée de MM. Capelin, Chinard, Dolbeau, Guérin-Philippon , Malma-

zet, C. Martin, Riboud, Seriziat et Barrillon. 

(La fin à un prochain numéro.) 

CRÉDITS SUPPLÉMENTAIRES ET EXTRAODINAIRES DE 1841 ET DE 1842. 

On a distribué aux députés le rapport de M. Duprat sur le 

projet relatif à ces crédits. 

Dans ce rapport, la question de l'Algérie arrive la première et 

occupe une grande partie de ce document, en raison de son 

importance. Le rapport a reproduit le sens des paroles que M. le 
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traire, semblait demander aide et protection à celle qui lui parlait comme 

une mère parle à son fils. 

— Je partirai, reprit-il en soupirant; je partirai, Marie, puisque tu le 

veux. Mais qui me répondra de ma fiancée pendant mon absence ? Tandis 

que je serai bien loin de toi, n'auras-tu pas le temps de m'oublier ? Faul-il 

donc te le dire?... Ce qui me serre le cœur, c'est l'idée de me séparer de 

celle que j'aime plus que ma vie et de voir fuir le bonheur qui était si près 

de moi. 

La jeune fille sourit et le regarda tendrement. 

— Sois tranquille, mon bien-aimé ; si je te conseille moi-même de me 

quitter, crois bien que tu ne seras pas seul à supporter la douleur de ce 

sacrifice. Mais au-dessus des affections du cœur, il est des devoirs sacrés 

dont rien ne peut nous dispenser. Si tu ne parlais point, vois-tu, je croi-

rais que tu as peur, et jamais je ne consentirais à appartenir à un lâche. 

— Et ma vieille mère, pauvre et infirme, qui donc la soutiendra quand 

je ne serai plus là ? 

— Ne suis-je donc pas sa fille aussi? Ne serons-nous pas deux pour pen-

ser à toi, pour parler de toi, pour attendre ton retour ? 

Fritz ne répondit rien, mais il baissa la tête et laissa tomber une larme 

sur la main de la jeune fille. 

Marie se sentit émue à son tour ; elle se leva, craignant que sa résolu-

tion ne l'abandonnât ; puis, passant ses deux bras autour du cou de son 

fiancé : 

— Adieu, mon Fritz ; du courage, lui dit-elle, du courage 1 C'est a toi 

qu'il appartient de me donner l'exemple de la fermeté et de la résignation. 

Le lendemain, la vallée présentait le spectacle d'une agitation inaccou-

tumée. Un grand nombre de jeunes gens se réunissaient de tous les points 

sur la roule de Strasbourg et saluaient en signe d'adieu le foyer natal en 

agitant au-dessus de leurs tètes leurs chapeaux ornés de larges rubans 

tricolores. Une expression rte joie, d'orgueil et d'exaltation illuminait tous 

ces jeunes visages. Un seul d'entre eux, plus timide sans doute que les 

autres, retenait ses pleurs avec effort en regardant à une fenêttre deux 

femmes qui t'encourageaient du geste et du regard. Bientôt un roulement de 

tambours se fit entendre; c'était le signal du départ, et tous les jeunes 

gens se mirent en route en chuntant l'air de la Marseillaise, auquel un 

poêle improvisé avait adapté des paroles allemandes. Long-temps encore 

après leur départ, le refrain du noble chant retentissait aux oreilles des 

femmes et des vieillards restés seuls dans ce village que leurs frères et 
leurs fils venaient d'abandonner. 

C'est qu'on était alors au mois de novembre 1793 et que la grande voix 

du salut public appelait aux frontières tous les citoyens dont le bras était 

assez fort pour tenir une arme. La Convention nationale avait déclaré la 

patrie en danger, et le pays entier s'était levé d'un bout à l'autre du ter-

ritoire. Dans toutes les communes de la France républicaine, le même 

mouvement s'organisait, les mêmes noms opéraient les mêmes prodiges, 

le même enthousiasme électrisait tous les cœurs. Il n'y avait pas d'ar-

mes, mais du fer ; pas de poudre, mais du salpêtre ;,pas de généraux, pas 

de soldats, mais des citoyens; pas d'alliance, pas de trêve, pas de conci-

liatiôn possibles, mais une volonté puissante, mais un inflexible patriotis-

me. Généreuse terre, où il suffit de planter un drapeau sur le sol pour en 

faire sortir quatorze armées! Noble époque, oui, noble, grande et glo-

rieuse époque, où l'amour de la liberté ne pouvait se comparer qu'à un 

seul et unanime sentiment, la haine de l'étranger! 

Friiz suivait ses compagnons en silence et la tête baissée. Derrière lui 

disparaissaient la vallée et la maison paternelle où ses jeunes années s'é-

taient écoulées entre les joies pures de la famille et tous les enchantements 

d'un premier amour. Devant lui s'élevait menaçante et sinistre la pensée 

d'un isolement cruel, des douleurs de l'absence et des rudes travaux de la 

guerre. Il ne comprenait pas, le pauvre enfant, comment on pouvait 

échanger ainsi l'existence paisible du village pour la vie aventureuse du 

soldat, et quitter tout ce que l'on aimait pour aller chercher le tumulte 

des camps. Mais bientôt ses idées prirent un autre cours. Lorsqu'il fut en-

tré à Strasbourg, lorsqu'il eut vu toutes les fenêtres pavoisées de dra-

peaux tricolores et entendu les acclamations enivrantes de la foule qui l'es-

cortait, lorsque les accents guerriers du clairon eureut fait bondir son 

cœur dans sa poitrine, lorsque, devant l'autel de la patrie, il eut prêté le 

serment de vivre libre ou de mourir, une métamorphose complète s'opéra 

en lui. Il se sentit, lui aussi, frémir d'une ardeur inconnue ; il s'enflamma 

au contact de l'enthousiasme universel. Comme ses compagnons, il saisit 

avec transport l'arme qu'on lui offrit, défila dev?nt les représentants du 

peuple (1) et partit pour la frontière en appelant l'ennemi. L'indifférence 

du villageois avait fait place en un instant au feu brûlant du patriotisme. 

L'enfant venait de se faire homme, 
A ce moment, noire situation militaire était telle qu'il n'était déjà plus 

difficile de prévoir l'issue probable de cette guerre où il s'agissait pour la 

république d'être ou de n'êlre pas. Les luttes orageuses de l'intérieur, et 

notamment lu journée du 31 mai, avaient exercé sur les opérations mili-

taires une influence non moins décisive que sur les événements politiques, 

et le parti montagnard, en arrivant au pouvoir, avait imprimé à toutes les 

branches du service public une impulsion énergique et une prodigieuse 

activité. Les généraux girondins avaient été destitués ; Marceau, Kléber, 

Jourdan, Hoche, Pichegru, Moreau, Wcstermann, Dugoramier avaient 

pris le commandement des années, et le système de la grande guerre, 

dont le premier essai venait d'être couronné à Watignies d'un succès écla-

(t) Saiut-Just el Lobas, alors un mission a Strasbourg. 
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VOnS conlinuer la
 Ruerre; il faut faire la guerre. Pour obtenir 

ce esuiut, il est nécessaire de ne pas affaiblir l'effectif qui se trouve ac-

tuel ement engagé dans la guerre d'Algérie. 

Plus hua, lorsque la conquête sera entièrement faite, et lorsqu'Abd-el-

Jvaoer sera mis hors de cause, nous devrons tendre à réduire notre armée 

en Afrique. Un effectif de 50,000 hommes sera peut-être suffisant ; mais 

jusque-la nous ne pourrons déterminer les forces qui seront nécessaires 

pour garder nos possessions et assurer notre conquête. 

Nous devons occuper d'une manière permanente Mascara , Mostaga-

nem, Cherchell, Milianah, Medeah, Bone, Sétif et Conslantine. 

Le gouvernement ne peut se prononcer d'une manière plus positive ; 

tous les ans , les chambres veulent connaître l'avenir , et cette impatience 

nous est funeste. 

lielativement aux questions de propriété et de colonisation, une com-

mission est saisie de ces grandes questions , et le gouvernement doit at-

tendre, avant de se prononcer, le résultat do l'examen auquel elle se livre. 

Il est possible qu'un crédit extraordinaire soit demandé pour encourager 

15 colonisation. 

Telles sont les paroles prêtées au ministre par la commission 

qui adhère à ces vues et accorde le crédit réclamé pour solder 

l'effectif existant (80,000 hommes et 6,000 hommes de troupes 

irrégulières); mais elle exprime le vœu que la conquête soit dé-

terminée, et qu'on réduisè au plus tôt ce lourd effectif qui devra 

être plus tard compris dans les prévisions du budget. 

Il nous paraît donc que le débat s'établira sur ces bases: l'a-

chèvement de la ruine d'Abd-el-Kader, la consolidation de la con-

quête d'après les limites acluellement posées, et la colonisation 

pour achever par la paix une conquête préparée par. la guerre et 

faile matériellement dans un temps peu éloigné. La commission 

d'ailleurs a. présenté ses vues particulières sur la colonisation de 

l'Algérie ; elles restent dans un vague que nous ne blâmerons pas, 

parce qu'une commission spéciale est chargée d'examiner et d'éla-

borer celte immense question, et qu'il ne faut pas que des plans 

présentés par des commissaires qui n'ont pas le pouvoir nécessaire 

viennent contrarier à l'avance des projets dont on sera plus lard en 

mesure d'apprécier la valeur. Le rapport engage le gouvernement à 

coloniser dès à présent ; ce serait compromet Ire inutilement les 

résultais de l'entreprise que de la différer jusqu'à ce que la guerre 

soit finie. La colonisation est possible depuis Alger jusqu'à Blidah. 

Il faut qu'elle soit faile par des Européens, et non par des Arabes. 

Plus lard, les travaux pourront s'entreprendre à Bone et à Mos-

taganem, dans les parties voisines du littoral. Telles sont les cour-

tes données présentées sur celte entreprise par la commission. 

Nous avons l'espoir que la discussion ne sera plus entravée parles 

récriminations de M. Desjobert. L'Algérie n'a jamais été aussi com-

plètement soumise qu'aujourd'hui, et la santé du soldat ne fut jamais 

moins affectée. Le premier résultat est dû aux efforts des généraux 

qui ont précédé M. Bugeaud en Afrique, notamment M. le général 

Duvivier; le second, — rendons justice à qui de droit, — doit 

être attribué au soin que M. Bugeaud prend dè la sanlé des trou-

pes. Les deux principaux griefs de M. Desjobert sont donc anéantis 

par le fait, et il ne nous parlera plus de quinine et d'hôpitaux 

encombrés de mourants. Il est temps, encore une fois, d'écarter 

d'un débat sérieux ces lamentations qu'on doit laisser exclusive-

ment à certains philanthropes de la chambre. 

Le projet de loi réclame un excédant de dépense de 500,000 fr. 

pour les frais auxquels le recensement a donné lieu. Un vif et long 

débat est né de cette demande entre MM. Léon de Malleville et 

Abbalucci d'une part, et MM. Molin, Meynard, Leray, le général 

Berlhois, Duprat, le général Doguereau et Véjux. Le ministre des 

finances et le directeur-général des contributions directes avaient 

donné des explications à la commission. La minorité a demandé 

que le rapport exprimât le regret de ce que M. le ministre des 

finances, contrairement aux précédents et aux dispositions qu'il 

avait d'abord concertées, s'est cru autorisé, sans consulter les 

chambres, à opérer le recensement avec des formes nouvelles, et 

à faire l'opération dans un an au lieu de cinq années. La majo-

rité a alloué le crédit demandé et a proposé d'approuver l'opéra-

tion du recensement. 

La minorité a proposé alors d'introduire dans le projet de loi 

une disposition tendant à abroger l'article 2 de la loi du 14 juillet 

1838, et à soumettre en 1844 aux chambres un nouveau projet 

de répartition entre les départements tant de la contribution 

personnelle et mobilière que de la contribution des portes et fe-

nêtres. Le rapport présenteun exposé complet des, motifs de la 

minorité pour introduire cette disposition qui tend à régler l'ave-

nir ; mais la majorité a rejeté cet article. 

La seule lacune, dit le rapporteur au nom de la majorité, la.seule la-

cune, et celle-là est très - importante, qui existe dans la législation sur le 

recensement, c'est la sanction pénale; c'est une disposition qui permette 

de vaincre par la voie légale les résistances de toute espèce qui s'opposent 

à l'action régulière de l'administration... Nous espérons que le gouverne-

ment se chargera de remplir'cette lacune. 

Il reste à savoir ce que devient le principe sacré de la résistance 

à l'illégalité; car, si les conseils municipaux déclarent un mode de 

recensement illégal, on voudra bien sans doute accorder que les 

citoyens se laissent guider par les décisions de leurs magistrats 

immédiats. Nous aurons un nouveau débat sur la grave question 

du recensement : elle sera suivie d'un vote, et nous verrons à 

cette occasion jusqu'à quel point certains députés tiennent à leurs 

électeurs. 

La commission , dont la complaisance est inépuisable , a égale-

ment approuvé le crédit de 300,000 fr. affecté aux frais de police 

générale ; elle a accordé un témoignage de satisfaction à la ma-

nière dont M. le ministre des finances a contracté l'emprunt Roth-

schild. 

Nous verrons dans quelques jours comment la chambre accueil-

lera les opinions de la commission, et nous saurons si elle les par-

tage; car la discussion s'ouvre lundi. 

La commission chargée d'examiner le projet de loi présenté par 

M. Humann pour faire renvoyer à l'année prochaine le règlement 

de l'affaire des sucres, bien qu'elle soit unanimement composée 

d'hommes favorables au maintien de la fabrication du sucre in-

digène, évitera de se prononcer sur celte question. L'exposé des. 

motifs du ministre n'ayant rien dit de l'intention du gouverne-

ment de présenter l'année prochaine un projet de ioi portant in-

terdiction avec rachat des fabriques par voie d'indemnité, la 

commission ne s'expliquera pas sur cette intention. On dit que 

plusieurs députés, quand la discussion s'ouvrira devant la cham-

bre, ne montreront pas la même réserve, et qu'on ne laissera 

pas le gouvernement se servir de l'incertitude dans laquelle la 

question pourrait rester comme d'un moyen d'influence électo-

rale. Le ministère sera mis en demeure de déclarer ce qu'il fera 

dans la session prochaine. 

Nous empruntons au Temps les renseignements suivants, qui 

ne sont peut cire pas exacts sur tous les points, mais qui, comme 

tout ce qui se ratteche aux prochaines élections, offrent néan-

moins un certain intérêt : 

Plusieurs membres de la gauche et du centre gauche, dit le Temps, se 

sont réunis dans l'un des bureaux de la chambre, et s'y sont, dit-on, oc-

cupés de la question électorale. Déjà, lundi dernier, une réunion pareille 

avait eu lieu. MM. Thiers, Duvergier de Hauranne, Vivien, Abbatucci, 

Léon de Malleville, Gouin, Odilon Barrot en faisaient partie. 

Ce soir le centre gauche s'est donné rendez-vous chez M. Ganneron. 

La gauche s'assemble aussi depuis quelques jours chez M. Odilon 

Barrot. 

Les membres de l'extrême gauche, au nombre de vingt-cinq, forment 

une réunion particulière qui a déjà rédigé son programme électoral. Nous 

croyons qu'elle est disposée à s'entendre avec la gauche. 

La droite a aussi résolu de former un comité sous la présidence de M. 

Berryer. 

On dit qu'il y a maintenant quarante préfets à Paris, nombre qui nous 

paraît un peu exagéré. Parmi eux, on cite M. Jayr, préfet du Rhône; M. 

Delmas , préfet de Saône-et-Loire ; M. Romieu , préfet de la Dordogne ; 

M. de Saint-Aignan , préfet du Nord; M. Langlois d'Amilly, préfi t de 

l'Orne. M. de Saint-Georges, préfet des Deux-Sèvres, et M. Tourangin, 

préfet du Doubs, qui y étaient dernièrement, viennent de regagner leurs 

départements. 

M. le ministre de l'intérieur certifie d'avance que le résultat des élec-

tions générales donnera au cabinet 24 à 30 voix de majorité contre l'op-

| position. 

D'après le calcul de M. Duchâtel, les voix seraient prélevées sur la gau-

che et viendraient renforcer les centres contre la portion centre gauche, 

dont l'appui jusqu'à présent a été assez impatiemment supporté. On n'at-

taquerait pas directement l'élection des députés de cette fraction de la 

! chambre ; on tournerait la difficulté. 

I De leur côté, les membres de l'opposition croient que les calculs de 

M. Duchâtel pourraient bien être erronés. Les lettres qu'ils reçoivent de-

puis quelques jours sont tont-à-fait rassurantes. 

On sait que plusieurs d'entre eux ne doivent pas se représenter aux suf-

frages de leurs commettants. Plusieurs membres des centres imiteront cet 

exemple : nous citerons M. de Gasparin, député de la Drôme, et M. de 

Beaufort, député de la Hante-Marne, 
M. de Bouillé fait déjà des démarches pour succéder à ce' ■ 

On veut lui donner pour concurrent M. Michel Chevalier C'' 

M. Boissard, président de chambre à la cour royale de'TV 

la fois porté au collège de Pontarlier par l'administration et"
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Le Temps contient encore ce qui suit : 

On parlait ce soir d'un mouvement administratif par
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ou six préfets seraient remplacés. Les ministres assurent, au coni •ne' tiDlJ 

tous élant préparés pour la bataille électorale, rien ne sera chan • re's>' 

préfectures et dans les sous préfectures. Us assurent aussi touth 1,8 1(> 

soixante promesses de pairie faites tout haut, et avec lesquelles 

les votes de tant de députés, ne seront remplies qu'après les é] - "Uié 
si elles le sont jamais. étions 

Nous ajouterons à cette note du Temps qu'il est très-vr ' 

cunremaniementadministratif n'aura lieu d'ici aux éleetio '
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même à cette résolution du cabinet qu'il faut attribuer{^'-^ 

gardé jusqu'ici sur la nomination de M. Maurice Duval * ?
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fecture de Lille. Cette préfecture lui a été promise den '^ 

mois ; mais s'il allait en prendre maintenant possession \*
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à faire un apprentissage qui rendrait plus difficiles et plu"
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ceuses les manœuvres électorales par lesquelles M. Duch'Vi 
signaler son habileté dans le département du Nord comm ' 
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Parts, le Ier avril 1849. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DO CENSEUR.) 

Tout est prêt pour la discussion qui doit s'ouvrir lundi nrn i • 

sur les crédits extraordinaires demandés pous l'exercice de ls'" 

et pour celui de 1842. Les deux fractions les plus nombreu } 

l'opposition, la gauche-Barrot et le centre gauche, se sont à'r 

bué les rôles. C'est le centre gauche qui attaquera, et il > 

pour champions MM. Billault, Thiers, Rémusat et JDuvergie*
11
^ 

Hauranne; il sera soutenu par la gauche Barrot, qui enver 

la tribune M. Gustave de Beaumont et M. Odilon-Barrot
 S 

chef. L'extrême gauche regardera faire ; elle n'interviendra pas" 

— Un certain nombre de députés de l'opposition est en ce nio 

ment absent de Paris. Ce nombre est assez considérable pourqu 

M. Odilon Barrot se soit vu dans la nécessilé d'ajourner le dépôt 

de sa proposition. Cet ajournement est d'autant plus fâcheux 

qu'on s'en servira plus tard comme d'un argument pour s'opposer 

à la lecture de la proposition de M. Barrot. La chambre sera alors 

saisie de la grande question des chemins de fer, et le parti conser-

vateur ne manquera pas de dire que l'importance de cette ques-

tion doit faire rejeter toutes celles qui pourraient détourner l'ai-

tentionet les soins de la chambre, et nuire aux graves intérêts qui 

seront alors en discussion. Dans ce cas, la proposition de M. Odi-

lon Barrot serait renvoyée à la prochaine législature. 

—' Le ministère est tellement pressé d'en finir avec la chan-

bre des députés que, contrairement à tous les règlements, au 

lieu de porter les projets de loi à la tribune, il les envoie directe-

ment aux commissions. C'est ainsi qu'en a agi M. Teste avec son 

projet additionnel du chemin de fer de Paris à Strasbourg. C'est 

encore ainsi que voulait en user M. l'amiral Duperré avec son 

projet de loi relatif au crédit de 4,927,000 f. Ce projet n'a été 

porté à la chambre qu'après le refus de s'en occuper, delà 

part de la commission du budget à laquelle il avait été d'abord 

adressé. Cet oubli des droits de la chambre ne saurait être trop 

mis à découvert, au moment où le pays va procéder à de nou-

velles élections. 

— La somme demandée par l'amiral Duperré ne sera point af-

fectée, nous sommes en mesure de l'affirmer, ainsi qu'on l'a dit 

dans l'exposé des motifs, à augmenter le nombre de nos bateaux 

à vapeur, mais bien à en réparer quelques uns et à remplacer 

ceux dont les locomotives sont trop faibles par d'autres qui seront 

munis de machines plus fortes et plus solides. Cette dépense 

n'étant pas de toutes les années, la commission l'a portée sur la 

liste des crédits extraordinaires. Si ce que M. l'amiral a promis 

est exécuté, notre marine à vapeur comptera en 1843: 

2 bateaux de 450 chevaux chacun. 

1 — de 320 — -

5 — de 220 — -

21 — de 160 — -

6 — de 120 — -

Total .'" 6,200 à G,400 chevaux. 
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tant, s'était trouvé merveilleusement approprié au caractère d'une nation 

disposée de tout temps à se passionner pour tout ce qui révèle une volonté 

prompte, hardie et persévérante. « Battons-nous en masse ! » s'écriait-

on de toutes parts. La Convention décrétait la victoire et ordonnait à ses 

armées de triompher à jour nommé; et ses généraux lui répondaient, 

comme aux temps de Sparte ou de Rome : « Vous nous avez écrit de dé-

truire la Vendée avant le 20 octobre; aujourd'hui 18 , la Vendée n'est 

plus ! » 

Jours mémorables, jours de gloire, d'héroïsme et de grandeur, hélas I 
qu'êtes-vous devenus V 

Le détachement dont Fritz faisait partie fut dirigé sur l'armée de la 

Moselle, commandée par Hoche, qui venait d'opérer sa jonction avec celle, 

du Rhin, placée sous les ordres de Pichegru. Le but de ce mouvement 

de concentration était de reprendre les lignes de VVissembourg et de dé-

bloquer Landau qu'assiégeaient le général Wurmser et le duc de Bruns-

wick. Ce fut peu de jours après l'arrivée des volontaires alsaciens que 

l'attaque fut ordonnée. Les républicains abordèrent les retranchements à 

la baïonnette en chantant la Marseillaise ; quatre fois ils furent repoussés 

par un feu meurtrier, et quatre fois ils revinrent à la charge avec cette 

constance intrépide qui caractérisait les hommes de cette époque et que 

les plus cruels revers ne pouvaient lasser ni décourager. Enfin, après un 

combat de douze heures, les lignes furent emportées d'assaut, et les gé-

néraux alliés se retirèrent en désordre sur Philipsbourg, afin de mettre 

le Rhin entre eux et leurs vainqueurs. 

Fritz reçut dans cette journée le baptême du feu. Comme tous ses frères 

d'armes il déploya dans cette première épreuve une ardeur impétueuse 

et un l'are Courage; ce ne fut que dans la soirée, à l'instant où la vic-

toire allait se décider, qu'il fut atteint d'un coup de sabre au front et 

renversé sans connaissance au pied de ces retranchements déjà jonchés 

de morts Le lendemain matin, il fut relevé presque sans vie sur le champ 

de bataille et transporté à l'ambulance, d'où il ne sortit que trois mois 

après pour entrer dans le corps d'armée du général Souham, qui occupait 

à Liilc une position intermédiaire afin de lier le double mouvement of-

fensif de Pichegru sur Courtray et de Jourdan sur Charleroi. 

Il serait superflu de retracer ici l'histoire de la campagne de 1794. Tout 

le monde connaît celte période à jamais mémorable de nos annales ré-

publicaines. Il suffi, a d'ajouter que Fritz assista à 1 immortelle bataille de 

Flcurus et 5 cette glorieuse série de victoires qui abattirent la coalition 

au point de la forcer à demander la paix. Dès ce moment, l'Angleterre 

et l'émigration, voyant la république partout triomphante, n'eurent plus 

d'espérance que dans les convulsions expirantes de l'insurrection ven-

déenne, et le gouvernement se trouva désormais libre de concentrer son 

attention sur les points les plus importants. L'armée de l'ouest et celle 

des Alpes avaient principalement besoin d'être renforcées; de nombreux 

détachements furent expédiés sur ces deux points. Fritz se trouva compris 

dans ce mouvement et fut incorporé c» qualité de sergent dans la 57* 

demi-brigade. 

L'armée de Schérer était alors dans la situation la plus critique. Accu-

lée au flanc des Alpes, sans vivres, sans munitions, abandonnée pour 

ainsi dire sur la foi d'un chef expérimenté sans doute, mais dépourvu de 

cette justesse de coup d'œil et de cette promptitude d'action qui font la 

fortune des armes, elle semblait destinée à une ruine prochaine, lorsque 

parut à sa tête le jeune général dont le nom presque ignoré de tous de-

vait, au bout d'une seule campagne, éclipser toutes les gloires militaires 

contemporaines. Soixante-sept combats, dix-huit batailles rangées, quatre, 

armées successivement détruites, l'Italie arrachée à l'ambitieuse domina-

tion de l'Autriche, la république française proclamée victorieuse à la face 

de l'Europe confondue, tels furent les trophées de cette campagne de douze 

mois. Fritz prit part à presque toutes les grandes actions de l'armée d'Ita-

lie. Déjà son courage et son intelligence l'avaient fait distinguer parmi 

ses compagnons d'armes et lui avaient valu l'attention spéciale du général 

enchef. Après le combat de San-Marco, il fut nommé officier sur le champ 

de bataille; mais là malheureusement se termina sa carrière militaire. 

Peu de jours après, à l'affaire de la Favorite, le 15 janvier 1797, un bou-

let lui emporta la jambe droite; et lorsqu'il fut guéri de cette cruelle 

blessure, il ne lui resta plus d'autre espérance que celle d'aller fixer ses 

jours dans ses chères montagnes. 

Quatre années s'étaient écoulées depuis le départ de Fritz, et l'on igno-

rait encore au Tbal-Weg s'il avait survécu à cette lutte terrible d'une na-

tion seule contre toute l'Europe, ou si, comme tant d'autres, il n'avait pas 

payé de sa vie les glorieux triomphes de nos armées. Sa mère et sa fiancée 

attendaient chaque jour des nouvelles du jeune volontaire; mais, de tous 

ceux qui étaient revenus des frontières, aucun n'avait pu rassurer leur 

tendresse inquiète- La pauvre Marie versait en secret des larmes amères 

et se reprochait au fond de son cœur d'avoir cédé à un sentiment d'enthou-

siasme irréfléchi peut-être, en accomplissant un sacrilice trop au-dessus de 

ses forces. • 

Le moment appiochait cependantoù lesdtuxamants allaient être réunis. 

Un jour, par une belle matinée de mai, un homme gravissait lentement le 

sentier qui conduit à Sainte-Odile. Le soleil dorai £ de ses rayons le flauc 

de la montagne, et au fond du vallon on apercevait distinctement les blan-

ches maisons duThal-VVcg. Le voyageur s'arrêta un instant, plein d'émo-

tions diverses, et un larme mouilla ses paupières ; puis il continua sa mar-

che en regardant avec une joie d'enfant le paysage qui étalait autour de 

lui toutes les richesses du printemps. Bientôt il atteignit le village et se di-

rigea vers une maison écartée. Il ouvrit la porte d'une main tremblante ; 

une vieille femme et une jeune fille se présentèrent à lui. 

Il les regarda pendant quelques m im.'uls sans pouvoir prononcer une 

parole ; les deux femmes l'examinèrent à leur tour avec curiosité, et lout-

à-coup, poussant un cri de joie, elles se précipitèrent ensemble dans ses 

bras en confondant leurs larmes avec les siennes. 

C'était bien lui, c'était Fritz, Mais le cœur d'une mère ou d'une amante 

pouvait seul le deviner. Qu'étaient devenus ce regard timide, et c 

tien plein d'une grâce juvénile, et ces fraîches couleurs d'autrefois-1 ,
( 

sourire de l'enfant avait fait place à la physionomie sévère du son ■ 

soleil d'Italie avait bronzé son teint; une large cicatrice sillonnait s ^ 

jadis blanc et pur. Ce n'était plus l'adolescent gracieux que toutes 

aimaient tant à caresser : Fritz s'appuyait maintenant sur une i3 ^ 

bois, et la trace de souffrances récentes donnait à ses traits une exp 

plus austère et plus sombre. 

11 se dégagea bientôt de cette douce étreinte. n«'m'a't! 

— Vous m'avez donc reconnu? s'écrie-t-il d'une voix émue, vou ^ 

reconnu... Oii! merci, ma mère! merci, Marie ! Soyez bénies toutes 

depuis long-temps voici le premier instant de joie quej'éprouve '"^ j
es
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puis-je vous dire combien de fois votre souvenir m'a soutenu 

res épreuves que j'ai traversées? Quand je manquais de tout, 1" .
 m
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le froid, les-maladies torturaient mon corps, quand le fer enn ^ 

mutilé, je pensais à vous, à là patrie absente, et je nie sen * ^je 

contre l'adversité, plus insensible à la douleur ; et je me disais., ^
t

\
lt

\t 

reviendrai, je serai digne de celle qui a fortifié ma résolution "'^^is, 

et qui m'a si bien fait comprendre mon devoir. C'est d'elle qu J 

que j'attends encore ma plus douce récompense.... resard'°rSl 

Le volontaire s'arrêta et laissa tomber involontairement un rg ^ 

jambe de bois, puis le releva sur Marie. Il surprit une larme0 

de sa fiancée. . . fftsf^r 
— Tu pleures, Marie ? reprit-il lentement et le cœur plein 

Serais-je plus malheureux encore que je ne l'avais pensé ? ,j'or?
lie

, 
— Oui, je pleure, mon bien-aimé, mais c'est de tendresse ^^ 

Pourrais-tu donc me soupçonner d'une trahison ? Oit !
 ma

'"
 et

 \p0* 
je veux t'apparienir. Maintenant plus que jamais je serai ne 

de ton amour. . , «i
e

aut°a■ 
Quinze jours après, tout le monde était réuni en habits de i

a
quell

e f1
' 

la -petite église qui s'élève au sommet de la montagne et a»
 ga

 ,»}» 

posent les restes embaumés de Sainte-Odile. Au pied de '
 >l

 ''^
 e

tà
s! 

agenouillée une jeune fille dans la fleur de l'âge et de la oc ^rfjrçs, 

côtés un soldat invalide, vieilli avant le temps et couvert u
 ce

|aifl 

Il y a peu d'années, en 1834. les deux époux vivaient jsi • ̂
 d

éu', 

écrit ces lignes a recueilli de la bouche même de Fritz Wi«,. ^
 m

ois
s0ll

.
e
; 

qu'on vientde lire. Peut-être, à l'heure qu'il est, la mort.*-1-
 noJ a

rt» 

le volontaire de l'an H, comme tant d'autres vieux débris heflre
8
*^ 

républicaines. Peut-être existe t il, accablé d'infirmités, "Uj^rff «G 
moins de vivre au fond deses montagnes, heureux surtout »

j(
 gtfn» 

degré d'abaissement est descendue cette France qu'il a f?
n
 ..j

0
iiro"

t,l
"

t
 # 

si forte aux temps de Fleurus et de Rivoli, et qui semble a
 a ia

m 

venue la vassale de ces mêmes trônes que son épée vieto' 

fois ébranlés ! Bl h' 
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le

-ie et Ja princesse Sophie sont dans une erreur complète. 
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COUR D'ASSISES DE LA HAUTE-LOIRE. f 

gÉSIDESCE DE M- SMITH, CONSEILLER A LA COUR 80YALE DE SIOM.
 1 

Audiences des 21, 22, 23 mars. 

Empoisonnements commis par une femme sur son marî 

et ses deux enfants. 

rjn crime horrible et peut-être sans exemple est imputé à la nommée 

s ncoisè Servel, veuve de Claude Chamblas, âgée de 37 ans. Elle est , 

accusée d'un triple empoisonnement commis sur les personnes de son mari 

êî de ses deux enfants. 
L'accusée est d'une taille assez élevée ; ses traits amaigris ont un carac- ] 

i''re remarquable d'énergie et de dureté ; elleest entièrement vêtue de noir. 

M Marilhat, procureur du roi au Puy, occupe le siège du ministère ( 

public. Au banc de la défense est assis Me Félix Grellet, jeune avocat du 

narreau de Riom. , 
Voici le résumé des faits qui résultent de l'acte d'accusation : 

Au mois d'août 1810 vivait à Retournac une famille composée de qua-

tre personnes, Claude Chamblas père, Françoise Servel son épouse, Fran-
 1 

coise et Christophe Chamblas leurs enfants. Le 2 décembre de la même 

année, c'est-à-dire dans l'espace de quatre mois à peine, cette famille
 ; 

presque entière était éteinte. Claude Chamblas était mort le 7 août ; sa , 

dernière maladie avait présenté des symptômes extraordinaires, de vio-

lentes coliques, des vomissements fréquents; en proie à la plus vive agi- ' 

talion., il était dévoré par une soif ardente. Le 16 novembre suivant, 

Françoise Chamblas, enfant de 5 ans, expirait dans les mêmes souffran-

ces, au milieu des mêmes symptômes. Quelques jours après, la même 

maladie frappait Christophe Chamblas, âgé de 14 ans, qui succomba dans 

tenait dn 1" au 2 décembre. Ces morts si fréquentes et si semblables 

émurent profondément l'opinion publique. On se souvint que la veuve 

Chamblas avait tenu ce propos : 

«Que je serais heureuse si dans un an Dieu appelait à lui mon mari 

et ses enfants ! je serais libre et bien tranquille. » 

Des soupçons d'empoisonnements s'élevèrent dans tous les esprits, et 

bientôt les faits les plus graves vinrent justifier cette terrible accusation. 

Claude Chamblas, beaucoup plus âgé que Françoise Servel, ne lui avait 

jamais inspiré une vive affection. Après avoir langui pendant quelque 

temps, il était devenu tont-à-coup gravement indisposé à la suite d'une 

médecine que sa femme lui avait administrée. Peu de jours avant sa mort, 

un notaire ayant été appelé pour recevoir son testament, il avait manifesté 

l'intention de léguer à sa femme l'usufruit de la moitié de ses biens, mais 

salant qu'elle garderait le veuvage. Françoise Servel s'était vivement ré-

criée contre celte restriction; elle disait, en présence du mourant, qu'elle 

voulait avoir la liberté de se remarier. Claude Chamblas invoquait l'inté-

rètde ses enfants; il finit cependant par céder, et la clause relative au 

veuvage ne fut pas insérée dans le testament. 

Claude Chamblas mort, on remarqua bientôt auprès de sa veuve les as-

siduités de Joseph Cheynel, l'un de ses voisins qui, possesseur d'une 

somme de 2,000 fr., avait des espérances de fortune ; des bruits de ma-

'ly se répandirent même dans le pays. La mère de Cheynel s'empressa 

ce les démentir ; elle cherchait à détourner son fils de ce mariage, en lui 

disant qu'il valait mieux s'unir à une jeune fille qu'à une veuve mère de 

"MXenfants. Il fallait les faire disparaître par un crime... 

Irois maladies présentant des symptômes extraordinaires, trois morts 

•«aient succédé avec la plus effrayante rapidité dans la famille de l'accu-

e
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l Kmais> malgré les avis réitérés des personnes qui l'approchaient, 
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Les analyses chimiques auxquelles se sont livrés les gens de l'art, j 
entre autres MM. Chevalier, Orlila et OMvIër (d'Angers), ont complète-

ment confirmé les charges déjà fournies par les autres moyens de l'm- J 
struclion. 

De nombreux témoins ont été entendus et leur déposition est encore 

venue à l'appui des faits argués par l'acte d'accusation. 

A ces charges accablantes l'accusée n'a répondu que par des dénégations 

ou des contradictions sur les faits les plus simples el les mieux établis. 

A l'audience, Françoise Servel a continué énergiquemeut son système 

de froides dénégations. 
Interrogée par M. le président sur l'usage qu elle voulait faire du poi-

son u'on a trouvé dans sa maison, elle, donne cetle raison banale qu'elle 

voulait détruire les rats qui infestaient son habitation. 

Quant à la petite Victoire Poncet, cette enfant, dit-elle, n'est jamais 

entrée chez elle pendant la maladie de son fils; elle ajoute que la mère de 

Victoire est son ennemie et lui en veut beaucoup. 

M. le procureur du roi a ensuite pris la parole et soutenu avec force 

1
1 & ce 11 S 31 î 011 

Me Grellet a présenté la défense de Françoise Serve!. 

Après le résumé de M. le président, le jury est entré en délibération et 

en a rapporté un verdict de culpabilité. 

La cour a condamné Françoise Servel à la peine de mort. 

————e[ 

Clirwuîeiue.
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LYON. ga 

On se rappelle l'éboulement considérable qui a eu lieu à Saint-

Clair, et qui, après avoir passé surlecorpsd'un bâtiment de remise tic 

de l'hôtel HenrilV, a couvert la route tout entière jusqu'au trottoir, fo 

Cetle catastrophe aurait pu avoir les suites les plus déplorables, pc 

car, bien qu'il n'y ait eu à regretter aucun accident, il paraît cer- d' 

tain que si l'éboulement avait eu lieu quelques secondes plus tôt, ' 

il aurait enseveli sous ses masses de terrain et de pierres un
 J

o( 
omnibus dans lequel se trouvaient huit à dix personnes. ^ 

Plusieurs événements de même nature ont déjà, sur le même
 a

, 

point, signalé l'existence permanente de dangers sur lesquels, se 

dans l'intérêt des habitants et des propriétaires de ce quartier et de m 

la circulation, nous appelons la sérieuse attention des autorités r( 

locales et administratives. 
Ne pourrait-on pas exécuter la des travaux destinés à prévenir, 

par despentes convenablement ménagées, des ébouletpents nou-
 (( 

veaux et qui ne manqueront pas d'arriver si, comme par le passé,
 Q 

on laisse les choses dans l'état menaçant où elles se trouvent ?
 v 

Les propriétaires ne refuseraient probablement pas de concourir |j 

pour une part quelconque à des travaux conservateurs de leurs p 

propriétés et dont l'événement que nous venons de rappeler fait s 

d'autre part très-bien comprendrp l'utilité publique. c 

—Un vol avec effraction, et consistant en une somme de 400 f.,
 r 

a été récemment commis place de la Platière, 12, au quatrième q 

étage, dans une chambre occupée par trois frères. Les soupçons
 r 

se portaient sur plusieurs personnes que néanmoins on ne pou- d 

vait directement accuser. Mais heureusement les agents de la po- s 

lice de sûreté viennent d'opérer l'arrestation de l'un de ceux qui » 

occupaient cette chambre, lequel avait grand soin de se plaindre 

amèrement d'avoir été volé. Après d'inutiles dénégations, il a fini 

par s'avouer coupable du vol, et a dit que, d'après des conseils, il . 

avait caché l'argent aux environs de la ferme de la Tête-d'Or. 

Conduit sur les lieux, il est descendu dans un fossé, et a fouillé
 r 

la terre pour pénétrer jusqu'à un trou existant dans la racine d'un s 

arbre; mais ses recherches ont été vaines, et, à sa grande surprise, 

il a reconnu que la somme avait été enlevée. 

Le voleur voié a été reconduit en prison. ' 

— Hier matin, un capitaine dn 51« régiment d'infanterie de j 

ligne, en garnison à Lyon , s'est donné la mort en se coupant la , 

gorge avec un rasoir. On ignore la cause de ce suicide. 1 

— Une nommée Mariette Condamin, aubergiste et épicière aux 

Brotteaux, cours Charlemagne , a été condamnée mardi dernier, 

par le tribunal correctionnel de Lyon , à un mois d'emprisonne-

ment , pour excitation habituelle de jeunes filles mineures à la 

débauche. 

— Une nouvelle diminution vient d'avoir lieu dans le prix du 

pain. En vertu d'un arrêté de M. le maire, en date du 30 mars , 

ce prix est fixé ainsi qu'il suit par kilogramme, savoir : 

Pain ferain, 40 centimes ; pain de ménage, 35 centimes; pain 

vendu sur les marchés, 32 centimes et demi. 

— La longue négociation entre l'administration de la guerre et 
i l'administration municipale de notre ville, pour la possession des 

bâtiments et emplacements de Sainle-Marie-des-Chaînes, s'est 

, terminée par une décision définitive de M. le ministre de la guerre. 

| D'après cette décision, Sainte-Marie-des-Chaîncs sera transformée 

' en manutention générale pour la garnison. 
1 Le bâtiment qu'occupe en ce moment la manutention, près de 

t
 la caserne de Serin, sera lui-même converti en caserne d'in-

fanterie. 

> — L'autorité vient de prescrire des mesures de police pour pré-

i venir les accidents qui pourraient résulter de l'exploitation d'une 
: carrière de pierres existant dans l'ancien clos Chinard, sur le quai 
1 de l'Observance. 

Spectacles du « avril 1SI«. 

1 GRAND-THÉATHE. — La Muette de Porlici. — Une Chaîne. 

CÉLESTINS. — Les Fileis de Saint-Cloud. — Les Pupilles de 
~ la Garde. 

DÉPARTEMENTS. 
> — A partir du 1er avril prochain, la malle en retour de Mar-

seille sur Saint-Etienne ne sera expédiée de Marseille qu'à une heure 
e de l'après-midi. 

£ Par suite de ce changement, M.Lévesque, directeur des postes, 

. nous adresse la note suivante fixant la dernière levée d« la boîte. 

A dater du ler avril, la dernière levée de la boîte aura lieu pour 

a
 les roules ci-après, savoir : 

;
 Marseille et tout le Midi, Crest et Chabeuil, à deux heures du 

:t soir ; 

r Privas
 e

t Cheylard, à cinq heures du soir; 

Paris, Lyon et Grenoble, à neuf heures du soir. 

e
 (Le Courrier de la Drôme.J 

e —Le musée des médailles n'avait, en fait de pièces extraordi-

à naires , qu'une médaille du règne de Louis XIV. M. Persil vient 

|e d'en faire frapper une qui dépasse de beaucouD même celle-là. La 
e médaille de M. Persil a 0 centimètres et demi de diamètre. D'un 

|~ côté, elle représente le buste de M. Persil, en habit de pair, avec 

|g
 un crachat au côté, et avec cette légende : « J. C. Persil, pair de 

France. » Tout le revers est occupé par l'inscription suivante : 

re « Né à Coudom en l'année 1785; avocat, docteur en droit en 

i- 1805; député, procureur-général près la cour royale de Paris en 

it 1830 ; garde-des-sceaux, ministre de la justice et des cultes en 

i- 1834 ; président de la commission des monnaies et médailles en 
:e 1837 ; pair de France en 1839. » 

» i 

Nouvelles IStrougère». 
Le paquebot anglais VAleclo, arrivé mercredi au soir à Marseille, a ap-

porté des nouvelles de l'Inde, de la Chine et de. l'Egypte. 

Ces nouvelles sont extraites d'une lettre écrite le 23 mars d'Alexandrie ; 

elles donnent de nouveaux détails sur les désastres des Anglais. 

AFGHANISTAN. 
Lcs nouvelles venues par la vole de Bombay vont jusqu'au 1" mars. 

On ne peut lire sans horreur le récit de la défaite des Anglais dans le 

Caboul. Jamais désastre plus grand n'avait frappé les troupes britanni-

ques dans l'Inde. 

L'armée entière de Caboul, commandée par le major-général Elphins-

tone, a été complètement détruite. On estime que 125 officiers anglais et 

5,000 soldats, parmi lesquels 800 Européens, sont tombés victimes du cli-

mat et du sort des armes. L'on porte aussi à 5,000 le nombre des conduc-

teurs de bètes de somme ou domestiques qui ont péri. Le corps tout en-

tier a été détruit au moment où il évacuait le Caboul après une capitula-

tion en forme. M. Mac Naghten n'a pas été tué parUkbar-Khan, mais par 

un de ses officiers, après que ce prince eut maltraité le négociateur bri-

tannique. Le chef de l'armée ne pouvant tirer vengeance de cet assassinat, 

et pressé parla déplorable position de ses soldats, fit avec Ukbar-Rhia 

une convention par laquelle celui-ci permettait aux Anglais de sortir du 

Caboul, à condition qu'ils évacueraient l'Afghanistan, Jellalahad , Chimne 

' et Candahar. Le 6 janvier , les Anglais quittèrent Caboul ; mais, à peine 

sortie, l'arrière-garde fut attaquée. Un officier de cavalerie nommé Han-

dcrmaiin et plusieurs de ses soldats périrent. Il y avait alors nn pied de 

neige sur la tel re ; les Anglais se dirigeaient sur Barcokbar et l'arrière-

garde était continuellement harcelée par les ennemis. 

Le 8, ceux-ci pénétrèrent dans leur campâtes chefs firent des réclama-

tions auprès d'Ukbar-Khan qui les suivait. Celui-ci protestait de sa bonne 

foi, déclarant qu'on s'était trop pressé de partir et qu'il n'avait pas été. 

possible de former une escorte. Pour rémédier, disait-il, à tout le mal, il 

demanda des otages, afin d'être assuré que l'armée anglaise n'irait pas à 

Tezen avant que le général Sales eût quitté Jellalabad, car il craignait la 

jonction de ces deux corps de troupes. On consentit à sa demande, et les 

otages s'étant rendus auprès de lui, les Anglais continuèrent leur marche 

sur Coord-Caboul, toujours harcelés par lesOhilzes. Nouvelle réclamation 

auprès d'Ukbar-Khan. Celte fois le prince promit de prendre les femmes 

sous sa protection, si on les lui remettait. On consentit encore à cette de-

mande. Les femmes et leurs maris allèrent trouver le prince, et l'armée 

resta deux jours à Coord-Caboul, tandis qu*Ukbar-Khan se dirigeait sur 

Jugdallak. 

On essaya de négocier avec les Ghilzes, et Ukbar-Khan, sous prétexte 

de concourir à cette négociation, demanda que le major-général Elphins-

tone. et le brigadier Shellon vinssent auprès de lui. Sans doute ces deux 

officiers furent retenus par force, et les troupes, impatientes de ne pas les 

voir revenir, se mirent en mouvement; elles n'avaient que trente coups à 

tirer par homme. L'ennemi se précipita sur elles. Les Cipayes, engourdis 

par le froid, périrent sans résistance. Le kh' régiment tint d'abord les as-

saillants à distance, mais bientôt il fut impossible de les retenir, et toute 

cette masse s'enfuit vers Jellalabad. 

Un seul Européen, le docteur Brydon de l'armée du Bengale, put y ar-

[ river et donna la première nouvelle du désastre. Trois Indiens arrivèrent 

j quelques jours après. Ces quatre hommes, le petit nombre de personnes 

1 restées comme otages entre les mains d'Ukbar-Khan avantle départ de Jng-

■ I dallack, et 40 ou 50 autres qui furent plus tard faites prisonnières sont les 

■ J seuls qui aient survécu siir une armée de 5,000 hommes et un pareil 

i j nombre de personnes à la suite. 

, I On assure que les prisonniers sont bien traités, mais comment le croire 

t
 j après toutes les cruautés que l'on cite et toute la fourberie que l'on a dé-

L ployée à leur égard? On négocie maintenant pour la rançon , mais on 

I ignore comment cette affaire se terminera. 

, j Les journaux anglais de Bombay parlent de la défaite de Atta-Moham-
! j med et de Sufter-fung qui commandaient 6,000 hommes dans le voisi-

> I sinage de Candahar. Us auraient été battus par le major-général Nott. 

, I Cette nouvelle va augmenter la rage des indigènes et rendre plus dif-

I ficile la position des troupes anglaises qui se trouvent fortement com-
I promisés. 

I _ Les journaux de Malte annoncent que le colonel Wild avait fait un effort 

- j inutile pour franchir le défilé de Khybur avec quatre régiments in-
J I diens. L'affaire paraît avoir été mal conduite ; elle a causé la perte de 150 

1 hommes. 

s
 I Les maladies régnaient dans le camp du colonel. A la date des dernières 

j nouvelles, il y avait 600 hommes à l'hôpital. 

* j La
 brigade du major-général Pollock devait bientôt rejoindre celle du 

I colonel Wild. Elle se composait de cinq régiments indigènes, du 9e régi-
a I ment d'infanterie et d'un détachement d'artilleurs européens. On doute 

I pourtant que le major-général se hasarde à marcher sur Jellalabad jus-

(1 qu'à ce qu'il ait été rejoint par le 3" régiment de dragons et le 31e d'in-

fanterie qui, avec plusieurs corps indigènes et un détachement d'artillerie 

' 1 à cheval, marchaient vers la frontière. 

I Sliah-Soojah , le souverain nom.né par l'Angleterre , quoique aban-

! donné à ses propres ressources , défend toujours le Balahissar contre les 
I Afghans. * 

** I EGYPTE ET SYRIE. 

's I Lè 18 est arrivé un brick de guerre anglais venant de Beyrouth et ayant 
st

 à son bord Selim-Bey, envoyé de Constantinople, qui s'était rendu dans 

î- cette ville à bord du bateau à vapeur anglais le Phénix. Sur les réclama-

:e I tions des ambassadeurs , la Porte vient de rappeler Orner-Pacha et a 

j nommé pour gouverneur du Liban le fils de l'ancien émir Béchir. La ville 

le de Tarsous s'était soulevée et avait renvoyé les autorités turques. On croit 

1
_ que cette nouvelle nomination d'un émir Béchir pourra calmer les esprits 

eu Syrie. Pour le moment, ces provinces sont loin d'être tranquilles, 

j La ville de Damas semble être continuellement sur un volcan. Les con-

é- I suis et les Européens sont insultés partout où ils se montrent. On craint 

îe | que ce peuple fanatique ne finisse pas- se porter à quelque grand crime 
ai I contre les Européens. 

| Notre consul-général, M. Billing, est retourné à Paris, et l'on ignore qui 
I sètà nommé pour le remplacer. 

J Le pacha continue à parcourir la Basse-Egypte, et se trouve en ce mo-

I mont très-près d'Alexandrie; cependant on ne l'attend pas avant un mois. 
i
e

 j Rien de nouveau dans l'intérieur. 

Vendredi passé , le ministre Boghos-Bey a fait annoncer par des avis 

publics que le lendemain aurait lieu une enchère de dix mille quintaux 

I de coton, payables comptant huit jours après l'enchère. La mise à prix a 

r- été de 8 talaris 1/2; les dix mille quintaux ont été vendus à 10 talaris. 

re Cette vente a été terrible pour les détenteurs qui avaient eu dernièrement 

j la promesse formelle de Mehemet-Ali qu'il ne vendrait pas de cotons 

Hi j a
.
vant

 '*
 mois

 de mai ; le pacha avait, de plus, laissé entendre qu'il s'en 

e_ I tiendrait aux prix de l'année passée, ce qui donnait aux détenteurs le 

ar
 j temps de se débarrasser des cotons qu'ils avaient en Europe. On attribue 

cette brusque détermination à des manifestations turbulentes qui auraient 

eu lieu parmi plusieurs régiments dont la paie est arriérée. D'autres 
1U

 croient que c'est l'oeuvre de Boghos-Bey qui aurait voulu ainsi se venger 

de ceux qui ont acheté des cotons du pacha sans son entremise. Ce ne se 

l rait pas le premier acte semblable de ce ministre à la fois vindicatif et 

I cupide. 

BEYROUTH, le 5 mars 18/t2, —Mustapha-Pacha, après avoir pillé Bey-

j;_ I routh, les montagnardsdruses et les chrétiens, est allé à Damas faire une 

nt
 autre saisie, et maintenant il s'est rendu de Hamas à Jérusalem pour com-

, pléter son système d'excursion; puis il sera de retour ici pour s'embar-

quer pour Constantinople. 
,,n La montagne est loin d'être tranquille ; ni les Druses, ni les scheiks ne 
rec se décident à reconnaître l'autorité d'Omer-Pacha qui a remplacé l'émir 
ae

 j Béchir dans le gouvernement du Liban , de sorte que le nouveau gouver-
3 • I aeur se trouve dans une fausse position. 

en il semble que le gouvernement turc a pris à tâche maintenant de vexer 

en I non seulement les chrétiens, mais aussi les Européens, 

en I A Damas, l'agent de la Porte anglaise a été insulté et emprisonné , et le 

en
 chancelier anglaiS»qui est allé le réclamer a été lui-même bâtonné par les 

I soldats de la police. 

I Enfin, de la manière que les choses marchent, il y aurait à croire que 

l le règne des Tares en Syrie est sur sa fin ; il serait donc à désirer que les 



puissances alliées se missent d'accord de nouveau pour arracher à la Tur-

quie un héritage qu'elle a si mal mérité et où les révoltes ne manqueront 
pas de se renouveler. 

La peste existe a El-Khamar, Alep, Hama et Sur. 

Nous avons dans le port trois navires de guerre anglais, dont un vapeur, 
et deux bricks français. 

Le Gérant responsable, B. MURAT. 

Au moment où les affections catarrhales sont très-fréquenles, nous 

croyons devoir rappeler que le SIROP DE BlGITALE'de M. Labélonie, phar-

macien à Paris, est non seulement employé avec succès contre les palpi-

tations de cœur et les hydropisies, mais encore contre les irritations de 

poitrine, les rhumes et toux persistants, les asthmes et les catarrhes. 

— Pharmaciens dépositaires : Lyon, Vernet, pharmacien, place des Ter-

reaux, et à la pharmacie dés Célestins; Tarare, Michel; Villcfranche, 

Ayot; Saint-Symphorien-mr-Coisc, Briand; Neuville-sur-s*' 
Thisy, Bouvier; Bourg, Béraud; Gex, Giroy; Mdcon, Lacroiv""^'

 E(tan 
sur-Saône , Issartel, Paquelin ; Roanne, Cbervette, Mercier âio«~ 
Etienne, Garnier-Martinet, Chermezon; Vienne, Viguier,

 UOu
 '

s
<n'm. 

noble, Savoye.rue Lafayeltc ; Voiron, Delange; Valence RJ
 GR

'-

Tournon, à l'hospice, tous pharmaciens. ' «ebom
et

. 

DICTIONNAIRE 

Tom u MI, 
Par trois Académiciens. 

Première livraison contenant toute la lettre A. 

Prix : 50 centimes. 

On trouve dans cette livraison des articles très-piquants et 

très-instructifs. 

A LYON , chez PROSPËR NOURTIER, libraire, rue de la 

Préfecture, n.6. (7014) • 

ÉTUDE DE M6 PAUL THIAFFAIT, NOTAIRE A LYON, PLACE 

DE LA PREFECTURE, N. 7. 

Y E N T E EN BLOC 

du fonds de marchand-tailleur 
d'habit 

Situé à Lyon, allée de l'Argue, n° 70, 

AVANT APPARTENU A M. ALEXANDRE BEIÏTOMÉ, DÉCÉDÉ A LYON 

LE 4 DÉCEMBRE 1841. 

Ce fonds, dont la vente aura lieu à la requête des héritiers 

bénéficiaires de M. Alexandre Berlomé, se compose de meu-

bles et ustensiles, et de marchandises confectionnées qui eu 

dépendent, plus amplement détaillés dans un état annexé au 

cahier des charges. 

La mise à prix, qui servira de première enchère, est de la 

somme de 7,500 fr. 

A défaut de surenchère et d'adjudication en bloc, il sera, 

par le ministère d'un comniissaire-priseur, procédé à la vente 

en détail des objets composant le fonds. 

S'adresser, avant l'adjudication, à Me Thiaffait, notaire, 

dépositaire du cahier des charges. (4762) 

MÊME ÉTUDE. 

Le dimanche vingt-quatre avril 1812, à dix heures du ma-

tin, il sera procédé, sur les lieux, par le ministère de Me 

Thiaffait, notaire, à la vente aux enchères, en deux lots, d'une 

BELLE PROPRIÉTÉ 
Située à la berrandière, commune de la Guillotière, 

près le Sacré-Cœur, 

COMPOSÉE, SAVOIR : 

Le premier lot, d'une maison bourgeoise ayant caves voû-

tée, rez-de-chaussée et un étage comprenant neuf pièces en 

totalité,avec unepompe dans lacuisine, et d'un fondsdelerre 

de la contenance de 32 ares 32 centiares environ en nature 

de jardin, complanté d'arbres à fruits, espaliers, etc., le tout 

clos de murs. 

Le deuxième lot : 1° de bâtiments d'exploitation, remise, 

écurie fenil, cour el pompe ; 2° d'un vasle clos d'un hectare 

82 ares environ, comptante en jardin anglais au milieu duquel 

est un vaste bassin, jardin potager, espaliers, arbres à fruits, 

etc., le tout en parfait rapport. 

La mise à prix du premier lot est fixée à. . . 12,000 f. 

La mise à prix du deuxième lot est de ... 25,000 f. 

S'adresser à Me Thiaffait, notaire, et, sur les lieux, au 

mandataire de M. Derancourt. (4760) 

ÉTUDE DE M
e

 VUY, NOTAIRE , SUCCESSEUR DE M. QUANTIN , A LYON, ' 

QUAI SAINT-ANTOINE, N. 11. 

Le 21 avril, à dix heures du matin , 

VENTE E 

D'UN BEL ÉTABLISSEMENT DE BAINS, ! 
Rue Saint-Marcel. 

CESSION D'UN BAIL DE DIX-SEPT ANS. 

On pourra traiter avant la vente avec M. de Bavillier, ar-

bitre de commerce, rue de l'Annonciade, n. 12. (3937) 

ÉTUDE DE M« VICTOR COSTE, NOTAIRE A LYON, RUE NEUVE, N. 7. , 

ADJUDICATION VOLONTAIRE, 

le lundi 4 avril 1842, à dix heures du matin, 

D'UN FONDS ! 

D'HOTEL GARNI, 
Situé à Lyon, rue Pizay, n° 30, 

Connu sous le nom d'Houx DE 

Cet hôtel, très-bien achalandé, se compose de vingt cham-

bres dont deux à deux lits, salle à manger, cuisine, chambres 

de maîtres et de domestiques, caves , greniers et dépen-

dances. 

L'adjudication comprendra tout ce qui garnit l'hôtel en mo-

bilier, neuf en grande partie, matériel, agencements et pro-

visions,plus la clientelle el la garantie d'un bail de neuf années. 

L'adjudicataire entrera en jouissance de suite ; il lui sera 

accordé des facilités pour le paiement. 

Celte adjudication aura lieu ledil jour quatre avril mil huit 

cent quarante-deux, en l'étude et par le ministère de M
E
 Vic-

tor Coste, notaire à Lyon, rue Neuve, 7, à la bougie éteinte, 

au plus offrant et dernier enchérisseur, sous les clauses et 

conditions du cahier des charges rédigé à cet effet, auquel 

est annexé un inventaire descriptif de tout ce qui sera com-

pris dans la vente. 

S'adresser , pour les renseignements et pour prendre con-

naissance du cahier des charges, audit M« Coste , ou, sur les 

lieux, au chef de l'établissement. (4066) 

On pourra traiter de gré à gré avant l'adjudication. 

(5538) A remettre de suite. 

BON ET ANCIEN FONDS DE CHAPELLERIE, dans le 

plus beau et le plus commerçant quartier de Dijon. 

S'adresser franco audit sieur R. Chevrot, à Dijon. 

Maladies de Poitrine. 
On recommande l'emploi du Sirop pecloral deMou-de-Veau 

aux personnes atteintes de grippe, rhumes, catarrhes, coque-

luche, asthmes, et dans loules les irritations de poitrine. 

D'un goùl agréable et d'un usage Irès-facile, ce Sirop calme 

promplement la toux, facilite l'expectoration et la respira-

tion, détruit l'irritation. 

Se vend par flacons et demi-flacons, avec un prospectus, à 

la pharmacie de Macors, rue Saint-Jean, n. 30, à Lyon. 

(7345) 

A vendre de suite pour cause de départ. 

UN JOLI FONDS D'ÉPICERIE ET VINAIGRERIE, danS 

un bon quartier de Lyon, occupé par les mêmes personne* 

depuis onze ans.—Location : 220 fr.—Prix: 1,400 fr., avec 

facilités pour le paiement.—Bail de neuf ans. 

S'adresser chez M. Rivière, rue Saint-Dominique, n. 6, 

à Lyon. (382) 

A louer. 
VASTE LOCAL, place du Porl-au-Bois, n. 15, auxBrot-

teaux , propice pour entrepôt de tous genres, atelier, liquo-

riste, teinturier, etc., etc. 

S'adresser à M. Laverrière, liquoriste , en face du pont 

Lafayette. (495) 

A louer. 
UNE MAISON sur les bords de la Saône, près de la ville, 

ayant de belles eaux vives, propre à un établissement indus-

triel. 

S'adresser, pour plus amples renseignements, rue Saiut-

Benoil, n.l, au 3e. (485) 

A vendre de suite pour cause de maladie. 

FONDS DE CAFÉ ayant une belle clientelle et dans un 

beau quartier de la ville. 

S'adresser à M. Gaillard, quai Saint-Antoine, n. 38. (506) 

(5539) A céder. 

UNE ÉTUDE DE NOTAIRE dans un bon chef-lieu de 

canton, à un myriamètre trois kilomètres de Dijon. 

S'adresser/rawo audit sieur R. Chevrot, à Dijon. 

Usine à €<az de la Guillotière. 

NOUVELLE BAISSE DE PRIX. 
Coke pris à .l'usine. . . . 2 f. » c. les 100 kilog 

— rendu à la porte. . . 2 f. 25 c. 

— rendu à domicile. . . 2 f. 40 c. 

Goudron minéral . . . . 3 f. » c. 

On traitera de gré à gré pour les parties importantes. 

(5531) 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 
SUR LA VIE. 

Les assurances sur la vie ont pour objet de garantir un capital ou une rente viagère à la mort d'une personn 

désignée, ou de se créer à soi-même des ressources pour l'avenir. Les primes à payer sont calculées en raison de 

l'âge de l'assuré et de la durée de l'assurance. 

Ces assurances conviennent aussi aux prêteurs qui font des avancessur des rentes ou des pensions viagères; au 

créancier qui n'a d'autre garantie de remboursement que l'existence et l'industrie de son débiteur. 

Les ressources sur la vie ont également pour objet de présenter aux épargnes des placements avantageux. Les 

rentes viagères rentrent dans cette catégorie ; le taux est fixé selon l'âge du rentier; il est de 8 fr. 30 c. à 55 ans ; 

de 9 fr. 15c. à 59 ans; de 10 fr. à 63 ans ; de 11 fr. à 67 ans ; de 12fr. à 71 ans; de 15 fr. à 75 ans; de 14 fr. 50 c. 

à 80 ans. 

La compagnie existe depuis 1819; elle publie deux fois par an le compte de ses opérations. 

Les bureaux sont à Lyon , chez M. Ed. Réveil, rue Neuve de la Préfecture, n» 1. (6847) 

PMAMMA.VIE AljWtPlV, MUE l9A¥jAI8-UïiIIjÏÏjMr/F
f
 23. 

DÉPURATIF DU SANG 
Pour la GUÉRISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, des Dartres, Gales 

rentrées, Affections rachitiques, rhumatismales, et de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercurieis. 

Prix : o fr. ie flacon. 
fEa dépôt à Saint-Etienne, à la XMtarmaeie Chermezon, rue de la Comédie. (7381) 

MALADIES SECRETES. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, commele plus puissant dépuratif delà masse du sang, favori-

sant promptement la sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il détruit 

totalement les traces ; spécifique le plus actif, le plus certain el le plus prompt contre les àcretés et toutes les ma-

ladies nui ont leur siège dans le sang, lelles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et tomes les maladies de la 

peau, engorgement des glandes et des articulations, rhumatisme, goutte, les flueurs blanches des femmes, et contre 

les écoulements récents ou invétérés, et il esl prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une guérison 

radicale.—Prix: 8 fr. et4 fr. la bouteille. 

La public est prié de ne point confoadre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre annoncés 

en termes pompeux, et dont le prix vif pourrait séduire bien desgens dont tant de charlatans exploitent si effrontément 

le crédulité.Les nombreusesguérisons obtenues par l'usagede ce Sirop en font le plus bel éloge. 

Oa fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place les Pénitents-de-la-Croix, près la Banque. 

—A Vienne, chez M. Moure* fils, épicier, rue Marchande.—A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, Grande-

Rue—A Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers.—A Saint-Etienne, chez M. Monestier, épicier, rue 

Royale , 1. — A Villefranche, chez M. Roset, confiseur.— A Genève, chez Buvelot, pharmacien, quai des Bergues. 

A Rve-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande ruePalloui. (7138) 

Bureau du TRINITAIRE , Office de Publicité et de 

Négociation pour les départements du 

Rhône, de l'Ain et de l'Isère, 

rue Bïulet, n. 2. 

Le direetenr se charge de toutes espèces d'annonces et de 

négociations sans aucune rétribution d'avance. 

A vendre et à faire acquisition en viager ou non. 

Grand nombre de propriétés et de fonds de commerce , 

tels qu'hôtels, restaurants, cafés, auberges, cabarets, épi-

ciers, boulangers, confiseurs, pâtissiers, bains, bateau à laver, 

vinaigrerie et liqueurs, faïence, porcelaine et cristaux, pen-

sions de dame, bourgeoises, etc., associations commandi-

taire,, achats de titres de créances, recouvrements, récla-

mations , ventes sous seings privés. 

A vendre.—Ustensiles de pharmacie, fourneau, table de 

marbre, billard. 

AVIS. — Un homme de 35 ans désirerait une place de 

garçon de peine ou de confiance ; il connaît la fabrique el 

donnera tous les renseignements désirables. 

A vendre. — Une bonne auberge vendant 80 hareillcs 

par an. (519) 

là francs, 

médicaments compris.! 
GUÉRISON RADICALE des maladies secrètes et del 

toutes celles qui émanent de la corruption des humeurs 1 
ou d'un vice dans le sang , par un TRAITEMENT 

VÉGÉTAL , sans copahu ni mercure, approuvé par 

MM. les anciens chirurgiens-majors de l'Hôtel-Dieu et 

de la Chaaité de Lyon. 

CONSULTATIONS GRATUITES tous les jours, de 

dix à quatre heures ; les dimanches et fêtes, jusqu'à 

midi. 

Rue des Célestins, 8, au 1er, allée du marchand de 

musique. (7216) 

DU 1er AU 10 AYRIL INCLUSIVEMENT 

us wmm 
DE I_A SAONE 

FARTEITT POUR CHALOM 
Tous les jours à ^ heures du malin,, 

(5537) A vendre, 
A DES CONDITIONS AVANTAGEUSES. 

UNE SCIERIE A VAPEUR sur le canal de Bourgogne, 

montée à neuf et composée d'une machine de la force de sept 

chevaux, deux scies verticales, deux scies circulaires et tous 

les agrès utiles au roulement, avec un vaste emplacement. 

Il se présente une personne qui offre 4,000 fr. de location 

pour un bail de neuf ans. 

S'adresser franco à Dijon, rue Sainte-Bénigne, 5, à M. R. 

Chevrot, qui est aussi chargé de la vente et de l'achat de plu-

sieurs maisons à Dijon, propriétés rurales, maisons d'agré-

ment,etoT^^etc. 0 

-_#%_ ■— 

LE CYGNE, 
SUPERBE BATEAU A VAPEUR NEUF, 

PART Dfi 

LYON POUR CHALON 
TOUS LES JOURS IMPAIRS, 

Du 2 au 10 avril, à G heures 1/2 

du malin. 
Les passagers trouveront, à bord de ce beau bateau d'une 

marche supérieure, des aménagements riches, élégants, 

vastes et commodes. La propreté et la bonne tenue le recom-

mandent à la préférence de MM. les voyageurs qui veulent 

être bien et aller vite. (6684) 

OUVERTURE 

I DES 

Bains du Jardin-dcs-Plantes 
le 1 avril courant. 

Cet établissement ne laisse rien à désirer pour la propreté. 

Il existe dons les cabinets des tables à toilette avec un assor-

timent de savons parfumés, eau deCologne, pâle d'amandes. 

Le sieur POUGOL, propriétaire de cet établissementQt ancien 

garçon des Bains Neufs, s'occupera toujours de la toilette des 

pieds. 

Cet établissement sera ouvert depuis quatre heures du 

malin jusqu'à onze heures du soir. (515) 

Avis. 

Le pectoral que les médecins prescrivent de • 

contre les MALADIES DE POITRINE, et dont la rénuP
I
^

férence 

croit chaque, jour est l'excellente PATE A LA Rfrî""
1 S

'
Jc

-

GEORGÉ, pharmacien d'Epinal (Vosges). Elle est ai • "« 

bleque le meilleur BONBON, calme la loua; et fort R
S
'i

agréa
-

trine. Elle se vend moitié moins que les autres » k Poi-

60 c. et 1 fr. 20 c, dans toutes les meilleures phV • ip-
Lyon , et principalement chez MM. Macors, rue

 s

maci<îs
 de 

50; Vernet, place des Terreaux, 13; Lardetf'
St
\ 

la Préfecture, et à la pharmacie des Célestins'. ' ^ 

Etienne, Couturier, rue Saint-Louis ; à Chàlon-si' \
Sa

'
Ilt-

Pourcher, confiseur, Grande-Rue. J„ ne, 
_____ (6165\ 

(5536) A vendre de suite. "" 

FONDS DE PAPETERIE ET DE LIBRAIRIE h' 
landé, à Tarare (Rhône), et tous les ustensiles pronr" 

la reliure el la réglure , ainsi qu'un dépôt de papie ^ 

un bureau de tabac fait partie de ce magasin aui ^""l 

à Tarare. 4 estleN 

S'adresser, pour les renseignements, sur les lieux ' 

Joband, qui cédera de suite. ' 

Service spécial des 

BATEATJZ A TÀFBtïIt 

LYON ET VALENCE 
TOUCHANT A TOUS LES PORTS INTÈtîMÉDlAlREs, 

Les départs auront lieu tous les jours impairs, 

De L70N, à 11 heures du matin ; 

De VALENCE, à 3 heures du matin. 

S'adresser : À Ljou, à la Compagnie Générale, quai delï 

Charité ; 

A Vienne, chez MM. Peiron frères, agonis de 

la Compagnie ; 

ATournon, chez M. Pélissier, agent de la Com-

pagnie ; 

A Valence, chez MM. Puissant et Rulat, agent! 

de la Compagnie. (6{85) 

Pharmacie des Célestins. 

LE SIROP PECTORAL DE LAMOUROUX, 
EMPLOYÉ EN MÉDECINE 

Pour la coqueluche , les toux opiniâtres, lei catarrhes, 

les affections pulmonaires, la phthisie, et en général les 

maladies de poitrine dépendant d'irritation ou même d'in-

flammation vives. (7669) 

LE SIRIUS 
Partira tous les jours à CINQ heures dumalm. 

IL SE HEÎTD A AVICrNCÏÏ 
en tiljc heures de marche» 

PRIX DES PLACES : . ,„ 
Premières. Secondes, 

Beaucaire, . .... • fr, 
Avignon et Valence, 

LE DÉPART A LIEU DU QUAI DE LA CHARITÉ. 

Les bureaux sont quai Monsieur, 119. f
675

"' 

MALADIESSECRËTES 
A l'aide d'une nouvelle méthode, prompte, sûre e 

facile, le docteur THIVAUD (de Montpellier), breveté 

roi, guérit sans rechute, d'un à cinq jours, les eco 

ments blennorrhagiques et flueurs blanches, si 

ciens et si rebelles qu'il s soient. _ .
 u

n 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTU^ 

pharmacien, place Bellecour,n° 12, Vrés 

place Léviste. (7180) 

LE CROCODILE, LE MARSOUIN, LE MISTRAL, LEjJ* ' 
beaux bateaux à vapeur e» 

d'une marche bien supérieure à tous les aut
res 

du Rhône sans exception, 
rlaSao"' 

Partent tous les jours du port d'Ainay, sur 

A CINQ HEU11ES 1/2 DU MAT'"'
 oB

de>' 
VALENCE, j Premières. ^ [, 

AVIGNON et BEAUCAIRE. / *
 FL -, frèrf

s
 j 

S'adresser aux propriétaires, MM. BONNA1
 ca

pita'JE 

FOUR, nuai de l'Arsenal el rue Sala, % °
u
 (656%, 

bord du bateau. ______»«!^^^ kMiatcau^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

LYON. — IMPRIMERIE DE EfURSÏ 

Rua PoulaiHerie, 19-


